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XVII.— À PROPOS D'UN PRISONNIER À PIERRE- 
SCIZE, VISITÉ PAR MME. DE SÉVIGNÉ 1 

Le 21 juillet, 1672, Mme. de Sévigné écrivit de Lyon 
à Mme. de Grignan pour lui annoncer son arrivée et le 
bon accueil qu'elle avait reçu chez la famille de Coulange. 
Puis elle dit : " J'étais à Pierre-Encise, voir F * * , 
prisonnier." 2 

Ni Walckenaer 3 ni Monmerqué n'en offre aucune 
explication. E. Cuaz dit à ce sujet: "Malgré toutes les 
recherches des savants ... le nom de ce prisonnier assez 
important, puisque Mme. de Sévigné avait été le voir, 
est resté inconnu." 4 

J'essayerai de donner une solution au problème de 
l'identité de ce prisonnier. 

Une comédie connue de Montfleury, La Femme Juge 
et Partie, 5 est fondée sur un procès en divorce entre le 

1 L'auteur de cet article doit son premier intérêt au marquis de 
Fresne, à une étude qu'il va publier prochainement sur Courtilz de 
Sandras. C'est un plaisir pour lui d'avoir l'occasion de remercier 
Monsieur A. Cuaz, qui lui a donné la première idée de cet article, 
et Monsieur Strowski, qui a bien voulu le lire en manuscrit et en 
donner sa critique. 

2 Lettres de Mme. de Sévigné, recueillies par Monmerqué, Paris, 
1862, in-8°, T. ni, p. 156. 

• Mémoires sur Mme. de Sévigné, T. rv, p. 196. 

'Le Château de Pierre-Scize et ses Prisonniers, Lyon, 1907, in-8 ., 
pp. 103-4. A. Péricaud, résumé par Cuaz, dit qu'il avait pensé 
d'abord à Fouquet, mais avait vite renoncé à cette explication, car 
Fouquet, après son jugement en 1664 et la commutation de sa peine 
en détention perpétuelle, fut conduit à la fortresse de Pignerol. 
Pour Péricaud, voir: Notes et Documents pour servir à l'histoire de 
Lyon, Année 1672, p. 2. 

"Pour cette comédie voir: Revue des Cours et des Conférences, 
20 Novembre, 1902. Le Théâtre de Montfleury: La Femme Juge et 
Partie, par N.-M. Bernardin. 
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Marquis de Fresne et sa femme. Dans la comédie il 
n'est pas question d'emprisonnement. Julie, la marquise, 
avait été abandonnée sur une île déserte par son mari, 
Bernadille, le marquis, qui soupçonnait à tort sa fidélité. 
Kevenue à Faro, déguisée en homme (la scène se passe 
en Espagne), elle trouve son mari sur le point de convo- 
ler; par une ruse habile elle empêche ce mariage, punit 
Bernadille et puis le reprend. 

Un petit livre anonyme, intitulé Mémoires du Temps, 1 
raconte l'histoire du Marquis de Fresne d'une façon tout- 
à-fàit différente. Ce livre est précédé de trois lettres: 
la première écrite par le rédacteur supposé à une dame 
qui aurait demandé des renseignements sur l'affaire du 
marquis; la seconde est du marquis lui-même, qui donne 
permission au rédacteur, son ami, d'envoyer les mémoires 
à la dame, à condition, toutefois, qu'il ne soit pas question 
de Madame de Fresne dans ses récits. La troisième 
lettre est de l'éditeur qui annonce que le manuscrit, tombé 
par hasard entre ses mains, lui paraissait intéressant. 
Il résolut alors de l'imprimer, quoique la publication 
eût été offensante pour certains personnages. Il est sûr, 
dit-il, que personne n'arrivera à découvrir son identité. 

Les Mémoires sont divisés en cinq p'arties: les trois 
premières forment un roman galant des amours du Mar- 
quis de Fresne avec la belle fille de M. le Président * * 

1 Mémoires du Temps, Rouen, chez Pierre du Marteau, 1674, in-16°. 
(Bibl. Nat. Y 2 52663-4). Une réimpression de ce livre, portant le 
titre: Mémoires pour servir à l'Histoire du Marquis de Fresne, 
Paris, chez Pierre Gendron, au bon Corsaire, 1702, in-16°., est cause 
que certains bibliographes, qui ignoraient apparemment la première 
édition, ont attribué à Courtilz de Sandras les Mémoires du Marquis 
de Fresne. Le nom de l'éditeur supposé fait allusion au roman de 
Courtilz, Mémoires de la Marquise de Fresne (1701). La Biblio- 
thèque de l'Arsenal possède un exemplaire de la réimpression. 
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Ces amours éveillèrent la jalousie du beau-père qui résolut 
de perdre le marquis. " Ils jugèrent à propos pour le 
persécuter de se servir du méchant esprit de sa femme." * 
La quatrième partie décrit les mesures qu'ils prirent 
pour noircir le marquis auprès du roi. La marquise fut 
un de leurs jouets, mais il n'y est nulle part question des 
îles désertes ni des corsaires. Les ennemis du marquis 
réussissent enfin à le ruiner, et il est écroué à la prison 
de Pierre-Scize, le 26 avril, 1671. Aussi sa lettre, citée 
au commencement du livre, est-elle datée: "le 26 juin, 
1672, a Pierre-Cise" (sic). 

La cinquième partie du livre est une chronique scanda- 
leuse des amours de la mère de la Marquise de Fresne, 
Madame la Présidente du Thillait (sic). 

Courtilz de Sandras fait allusion à l'emprisonnement 
du marquis dans les Mémoires de M. L. C. D. R., connu 
sous le titre de Mémoires de Bochefort. Le héros, Roche- 
fort, si l'on veut, fut enfermé à Pierre-Scize, à l'en croire, 
vers cette époque ; 2 il y trouve le Marquis de Fresne qui 
lui raconte son histoire. Oelle-ci est fondée sur le récit 
des Mémoires du Temps, mais l'on y trouve quelques 
changements et additions intéressants qui indiquent 
d'autres sources d'information. Ainsi Fresne déclare, 
qu'ayant aimé sa femme longtemps avant leur mariage, 
il fut obligé à la fin de l'enlever — car sa mère voulait 
la garder pour conserver ses rentes. Il avoue, aussi, 
qu'exaspéré par les infidélités de sa femme, il avait voulu 
la vendre à un corsaire; que, pour le faire avec moins 

1 Mémoires du Temps, p. 174. 

'Courtilz ne donne pas de dates, mais son héros partit pour la 
Hollande avec l'armée de Turenne peu de temps après avoir été 
remis en liberté. Le premier incident qu'il raconte est la mort du 
Duc de Longueville au passage du Rhin, 12 juin, 1672. Voir tes 
Mémoires de M. L. C. D. R., pp. 241 et suivantes (éd. de 1688). 
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d'éclat, il avait feint d'être réconcilié avec elle, et l'avait 
invitée à faire un voyage avec lui. Il l'avait amenée 
ainsi en Provence, et même conclu marché avec un cor- 
saire qui avait accepté moyennant une certaine somme. 
Le marquis ajoute que sa femme s'était échappée miracu- 
leusement, et que son amant avait saisi ce prétexte pour 
le faire écrouer à Pierre-Scize. 

Une version différente est donnée par les Mémoires de 
Madame la Marquise de Fresne, que l'on est d'accord pour 
attribuer à Courtilz de Sandras. Dans la préface la 
marquise explique les raisons qu'elle a de publier ses 
mémoires : elle croit ses aventures assez remarquables pour 
intéresser beaucoup de lecteurs, (c'est la raison majeure 
de tous les héros de Courtilz), et elle veut se défendre 
contre les accusations malicieuses des mauvaises langues. 

Au commencement des Mémoires elle donne sur sa 
famille quelques détails qui ne manquent pas d'intérêt : 

" Mon père était frère aîné de Monsieur de la Courdes- 
bois, et cousin germain de Monsieur Girard, Procureur 
Général de la Chambre des Comptes, homme qui s'était 
toujours distingué par sa conduite et par ses grands 
biens." 1 

Elle reçut plusieurs offres de mariage et accepta, contre 
le gré de ses parents, M. Hennequin, Marquis de Fresne. 
Elle ne tarda guère à le trouver, comme ses amis lui avait 
prédit, d'une humeur très jalouse et soupçonneuse. Elle 
raconte comment, après avoir souffert quelques-unes de 
ses bizarreries, elle faillit être empoisonnée de ses mains. 
Puis son mari, feignant d'avoir oublié sa jalousie, 
l'invita à l'accompagner dans un voyage d'agrément en 
Italie. Elle y fait beaucoup de conquêtes par son esprit 

1 Mémoires de la Marquise de Fresne, Amsterdam, chez Jean 
Malherbe, 1701, in-12°., p* 3. 
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et sa beauté, et attire l'admiration d'un corsaire renégat 
nommé Gendron. Le marquis s'en aperçoit et, concluant 
vite le marché, lui vend sa femme, qu'il fait passer pour 
sa maîtresse. Le corsaire vient souvent dîner avec eux et 
les invite à lui faire une visite à son bord. Là, il leur 
offre une collation, et la marquise, ayant un fort goût 
pour les liqueurs, est facilement coëffée, pour garder son 
expression. Quand elle revient à elle, le vaisseau est 
en pleine mer. Gendron, néanmoins, ne tarde guère à 
se désabuser de ce que le marquis lui avait dit de ses 
relations avec sa femme. Il se montre alors fort poli, 
et se jetant à ses pieds, lui promet de ne lui rien de- 
mander jusqu' à ce qu'elle puisse obtenir de Rome la 
dissolution de son mariage et qu'elle soit libre de l'épou- 
ser. En outre, il s'engage à renoncer au brigandage et 
à rentrer dans le sein de l'Eglise. Il demande seulement 
la permission de continuer quelque temps ses courses, 
afin d'amasser plus de biens pour elle. La marquise 
approuve cette décision, et vogue la galère! Ils font de 
riches prises et Gendron offre à sa compagne des cadeaux 
inappréciables. 

Enfin, contents de leurs richesses ils reviennent à Rome 
pour obtenir la dispense nécessaire au mariage. Le pape 
refuse sa sanction et Gendron, ayant donné ses biens pour 
racheter les esclaves chrétiens en Afrique, se retire dans 
un monastère, où il édifie chacun par sa piété. La mar- 
quise veut suivre son exemple, mais, en qualité de femme 
mariée elle ne peut prononcer de vœux. 1 Elle revient 
alors en France et porte plainte auprès du roi. Son 

'A en croire les Mémoires du Temps le marquis avait songé a 
mettre sa femme dans un couvent, afin de la mieux surveiller, mais 
aucun n'avait voulu la recevoir, â cause de la vie scandaleuse de sa 
mère. 
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mari, qui songeait à se remarier, est éeroué à la Bastille. 
Dès sa sortie sa femme lui intente un procès en revendi- 
cation de ses biens. Les Mémoires se terminent ici. 

Voilà tout ce que nous avions pu trouver sur cette 
affaire dans les écrits contemporains, et, à vrai dire, ils 
ne doivent pas nous inspirer une grande confiance. 

Monsieur Paul Ginisty nous vient en aide avec son 
essai sur La Marquise de Fresne dans le volume intitulé : 
La Marquise de Sade. Malheureusement les renseigne- 
ments donnés sur ses sources par Monsieur Ginisty ne 
no"us donnent pas pleine satisfaction. Il cite un " tome 
dépareillé des Causes de Séparation (chez Jean Neaulme, 
à la Haye, 1750)." Puis il ajoute: 1 

" A mon grand dépit il y a des lacunes dans le tome 
(qui me semble avoir eu, lui aussi, quelques aventures) 
dont j'ai fait mes délices. Cependant la trame presque 
suffisante du drame se dessine et l'explication est donnée 
de cette extravagante tentative de vente d'une belle 
Française aux fils du prophète." 

Mais les informations que cet essai nous fournit com- 
plètent et commentent ce que nous venons de citer. Nous 
y apprenons que notre marquise s'appelait Marie Elisa- 
beth Girard du Tillet (sic) et que son époux fut Pierre 
Hennequin, marquis de Fresne. Elle se laissa enlever 
par son amant qui, déguisant un valet en prêtre, lui 
donna l'illusion d'une union légitime. Le père de Marie 
Elisabeth, président de la Chambre des 1 Comptes, ayant 
eu vent de cette ruse, poursuivit le marquis et l'obligea 
à régulariser la situation. Dès lors, le mari maltraita 
sa femme, et à la fin s'avisa de la vendre en Turquie. 
Sous prétexte d'un voyage de plaisir il l'obligea à l'accom- 

x Paul Ginisty, La Marquise de Sade, Paris, 1901, in-12°., p. 139. 
6 
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pagner eu Italie. II manqua le bateau qu'il comptait 
trouver à Gênes en partance pour Constantinople et con- 
tinua sa route vers la Savoie, mais la marquise, soupçon- 
nant ses desseins, s'évada et gagna les états du duc de 
Savoie. Son mari feignant de se repentir, et, ayant ainsi 
repris possession de sa femme, la maltraita plus scanda- 
leusement que jamais. Une seconde tentative pour la 
vendre échoua, et le marquis, déçu, changea de tactique. 
Il obligea sa femme, un pistolet sur le front, à copier 
des lettres qu'il avait écrites exprès, et qui étaient censées 
s'adresser à un amant. Il avait eu soin d'y étaler tous 
les raffinements du vice. Armé de ces témoins parlants, 
il enferma la marquise dans un couvent et entra en procès 
contre elle. Mais elle avait su soustraire un des brouil- 
lons écrits par son mari, et ayant prouvé ainsi son inno- 
cence, elle obtint que le divorce fût prononcé en sa faveur. 
Le marquis fut logé à la Bastille. 

Monsieur Ginisty nous apprend que la séparation de 
corps fut prononcée par sentence des requêtes du Palais 
le 17 mars, 1663, et confirmée par deux décrets du 
Parlement du 30 avril, 1675 et du 23 avril, 1680. Mon- 
sieur Funck-Brentano 1 dit que le marquis fut mis à 
la Bastille le 3 juillet, 1677, pour cause inconnue. Les 
manuscrits de la Bibliothèque de l'Arsenal ne contiennent 
que l'annonce de son entrée, deux permissions de sortir 
dans l'année 1681, et l'ordre de le mettre en liberté, daté 
du 1 décembre, 1681. 

Il y aurait de quoi s'étonner si le marquis avait été 
emprisonné quatorze ans après son crime. Je crois plutôt 
qu'il fut enfermé d'abord à Pierre-Scize, et ensuite trans- 
féré à la Bastille. Mais si nous acceptons les dates 
données pour la séparation de corps et pour l'écrou du 

1 Funck-Brentano : Lettres de Cachet à Paris, Paris, 1903, in-4°. 
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marquis à Pierre-Scize (1671) il est tout de même difficile 
d'expliquer ce retard de huit années. Peut-être l'auteur 
des Mémoires du Temps avait-il cru aiguiser l'intérêt du 
lecteur en parlant de l'emprisonnement du marquis 
comme d'un fait tout récent. 

Quoiqu'il en soit, si l'on accepte le témoignage des 
Mémoires du Temps et des Mémoires de M. L. G. D. i?., 
que le Marquis de Fresne était dans la prison de Pierre- 
Scize vers l'année 1672, je crois que l'on serait en droit 
de supposer que le prisonnier visité par Madame de 
Sévigné pouvait bien être lui. 

Cette hypothèse est étayée par une lettre qu'elle écrivit 
à sa fille le 24 septembre, 1677 : 1 

" Votre narration est admirable et ne pouvait manquer 
de faire son effet; hélas! mon enfant, vous savez comme 
je suis pour les malheureux, et à quel point je me tiens 
offensée de certaines injustices : témoin M. de Fresnes." 

Dans la table générale, Monmerqué pense que ce M. 
de Fresnes était probablement le curé de Fresne. Je 
crois plutôt y voir le marquis. 

Beitj. M. Woodbeidge. 



1 Lettres de Mme. de Sévigné, recueillies par Monmerqué, T. v 
p. 333. 



